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			LA LETTRE D’ESPARBEC

			Ce fétichisme du con qui est le mien, dont j’ai parlé dans ma lettre-préface d’Histoire de Famille (Interdit 243), je ne suis pas sûr, à bien y réfléchir, qu’il en soit vraiment un au sens propre. Tous les cons ne m’intéressent pas. Me laisse aussi froid qu’un hareng le sexe des femmes que je n’aime pas. À leur égard, je n’éprouve pas la moindre curiosité, et même s’il m’advient de les voir, par accident, j’en détourne les yeux, un peu gêné, vaguement écœuré par ce bout de tripaille anonyme. Il m’est arrivé d’en voir dans certaines soirées, je les voyais sans les voir, ne pouvais m’intéresser qu’à celui de la personne qui m’accompagnait (et au regard des autres sur lui).

			Je vais vous donner un exemple : cette fille dont je vous parlais dans ma préface d’Histoire de Famille (Interdit 243), celle qui envoyait des polaroïds de sa chatte à ses voisins, par la poste… quand elle me le racontait, je trouvais ça excitant. Eh bien, un jour, elle m’en a montré un, de ses clichés, et ça ne m’a rien fait du tout. Encore mieux, une autre fois, un après-midi (on était encore chez Hachette, rue Hautefeuille), elle m’a même montré l’original, pour que j’en juge. On venait de traduire en italien son premier roman que j’avais publié dans les Interdits.

			« Oh, je suis tellement excitée, me dit-elle, en le feuilletant, que j’ai envie de montrer ma chatte. »

			« Ne te gêne pas », lui dis-je, persuadé qu’elle disait ça pour parler.

			Eh bien, non : aussi sec, elle dénoue la ceinture de son jean, le fait descendre à mi-cuisses, écarte sa culotte de petite fille sage et me montre son abricot glabre. Pour être épilé, il l’était. Pas le moindre duvet. Une entaille rosâtre, vaguement maladive, dans une motte blafarde, qui n’avait pas dû voir souvent le soleil.

			Elle ne mentait pas en disant qu’elle était excitée. Tout ça luisait de bave, ça suintait comme de la bouche d’un nourrisson. Une bave claire, bien grasse. Eh bien, ça ne m’a rien fait du tout. Zéro. Comment dire, sa moule, je la voyais sans la voir. Et puis, je savais que ce n’était pas à moi qu’elle le montrait, en fait, mais à une idée, dans sa tête.

			Elle avait les yeux vides, en me regardant, et d’ailleurs, elle ne m’a pas regardé longtemps, ses yeux, elle les a baissés sur sa chatte pour bien voir ce que je regardais. Cette petite salope douceâtre (elle zozotait, vous l’ai-je dit ?) savait qu’avec moi, elle ne risquait rien. J’étais là sans être là, réduit à l’état de fantasme. Alors, autant en profiter, pas vrai ?

			Je vous raconterai peut-être la suite une autre fois. Maintenant je vous laisse avec Jack Sabal, grand amateur de petites salopes, et encore moins son chevalier fesseur. Certainement tout autre chose que moi. Chacun ses plaisirs, pas vrai ?

			À bientôt, pervers lecteurs. Votre vieux crincrin désabusé,

			


			E.

		

	
		
			

			CHAPITRE PREMIER

			Tous les matins, à huit heures précises, on frappait trois coups à la porte de ma chambre. Je sortais un bras de la couverture mais je n’ouvrais pas les yeux. L’une de mes servantes entrait. Je ne savais pas laquelle. Le jeu consistait à le deviner sans la regarder. Je l’entendais poser le plateau de ma tasse de thé sur ma table de nuit et ouvrir les rideaux. Elle devait garder le silence, sinon j’aurais pu la reconnaître au son de la voix.

			Elle revenait se mettre debout contre mon lit. À tâtons, je passais une main sous sa jupe. La fille écartait les jambes. Mes doigts remontaient le long d’un bas très fin. Cela ne m’avançait guère : toutes mes domestiques portaient les mêmes. Ma gouvernante y veillait, sachant que je ne pourrais pas en supporter d’autres. Je parvenais à la jarretelle, puis à la peau d’une douceur exquise, que je caressais un moment. Mais ce détail ne me permettait pas de déterminer laquelle de mes servantes m’apportait mon thé ce matin-là. En effet, chacune avait été sélectionnée avec soin par Mme Dumontier, qui connaissait mon goût pour les peaux de femme au grain très fin.

			Je parvenais aux poils de la fente. Comme il se doit, ma gouvernante avait veillé à ce que la fille ait retiré sa culotte avant de m’apporter mon plateau.

			Elle l’avait également bien dressée : dès que je lui touchais le sexe, la servante ouvrait davantage les cuisses et me tendait son bas-ventre. De chaque côté des bourrelets renflés, je lissais la toison fournie, encore humide. J’appréciais la conscience professionnelle de ma gouvernante qui, avant de m’envoyer une fille, lui faisait elle-même sa toilette intime.

			Jusqu’à la garde, j’enfonçais dans le vagin entrouvert deux doigts que je frottais contre les muqueuses chaudes, déjà mouillées. Comme les autres, la servante du jour jouissait d’être obligée de se laisser tripoter, pénétrer. J’entendais son souffle court mais je ne me laissais pas distraire ; je poursuivais mes investigations à la recherche d’un indice.

			J’introduisais un doigt entre les lèvres sexuelles légèrement pendantes. Là aussi, les muqueuses étaient trempées. Je découvrais le clitoris dardé. Il était long, la fille frémissait quand je le faisais tourner entre le pouce et l’index. Cependant, des détails de ce genre n’étaient pas révélateurs. J’adorais sucer les boutons de mes servantes, ma gouvernante aussi ; je l’y autorisais à condition qu’elle le fasse devant moi.

			Enfin, après éliminations, je retenais deux filles possibles : Denise et Fernande, dont les entrecuisses se ressemblaient. D’une pression sur la hanche de la servante, je l’invitais à se retourner et je lui palpais les fesses. Cette fois, je n’avais plus de doute : elles étaient assez grosses, ce qui est toujours apprécié des connaisseurs ; elles tombaient un peu, avec un pli prononcé en dessous, très excitant.

			Pour plus de certitude, je vissais un doigt dans l’anus. Les chairs étaient souples, les bords lisses. Cette fille avait souvent été sodomisée, ce qui n’était pas encore le cas de Denise, engagée depuis peu.

			— Fernande, n’est-ce pas ?

			— Oui monsieur, bonjour monsieur.

			Alors, je pouvais ouvrir les yeux. La fille n’avait pas bougé. À genoux au bord du lit, me tournant le dos, elle me tendait son postérieur. J’avais une main sous sa jupe, un doigt dans son anus. Elle me regardait par-dessus son épaule. J’avais raison de confier le recrutement des servantes à ma gouvernante, qui avait un goût très sûr. Fernande était belle, avec un visage lisse, aux traits réguliers, à la peau très blanche, à la longue bouche aux lèvres gonflées, aux grands yeux sombres, à la chevelure noire et frisée, aussi fournie que les poils de son sexe. Elle avait les joues marbrées de rouge, les narines pincées. Mes attouchements n’avaient pas tardé à l’échauffer. Avec discrétion, elle se tortillait sur mon doigt fiché entre ses fesses.

			Mme Dumontier savait choisir mes domestiques. Fernande étant à mon service depuis pas mal de temps, je connaissais par cœur ses longues cuisses charnues, son derrière généreux, son ventre plat. Ses poils remontant vers son anus lui donnaient un aspect bestial qui m’avait souvent inspiré des envies irrésistibles. Je l’avais beaucoup baisée, et surtout sodomisée dans toutes les positions imaginables ; si bien que je commençais à m’en lasser. Mais j’hésitais à la renvoyer, avec le petit pécule habituel, parce qu’elle était très chaude, et que ma gouvernante affirmait que je ne retrouverais jamais une aussi bonne suceuse.

			


			Ce matin-là, Fernande ne m’inspirait guère. Je l’ai priée d’ôter sa jupe. Elle s’est empressée d’obéir et, connaissant les usages, de se coucher sur le côté en me présentant son cul. Je lui ai soulevé une cuisse.

			


			De tout près, je voyais son anus entouré d’un duvet noir, son sexe sous le manchon épais de sa grosse touffe. Elle écartait ses poils, dévoilant son entrée vaginale, ses lèvres sexuelles et son clitoris tendu. J’ai soufflé sur sa fente luisante de mouille pour que la fille tressaille en ondulant du bassin.

			

			— Masturbez-vous, s’il vous plaît.

			— Tout de suite, Monsieur.

			Au ton qu’elle employait, au léger raidissement de son derrière, je sentais qu’elle était déçue. Mais elle se reprenait vite : pour les filles à mon service, c’étaient mes désirs qui comptaient. Déjà son pouce tournait autour de son anus, puis s’y logeait. Son index avait pénétré son vagin. Ses deux orifices se contractaient, s’évasaient. Les mouvements de son cul accompagnaient ceux de ses doigts en elle. De l’autre main, elle séparait ses grandes lèvres et tirait sur son bouton qu’elle massait en gémissant.

			Désireuse de faire durer mon plaisir, elle procédait d’abord avec lenteur. Mais je savais qu’elle ne pourrait pas se contrôler longtemps. Ses doigts coulissaient en elle, s’agitaient sur sa fente avec frénésie. À grandes saccades du bas-ventre accompagnées de râles, elle s’inondait les mains.C’était un moment délicieux quand j’approchais mon nez de son sexe pour inspirer profondément son odeur enivrante de femme qui jouit. Sa mouille imbibait ses poils, s’écoulait sur sa cuisse. Elle avait du mal à reprendre son souffle mais, en servante stylée, elle conservait la pose, gardant son cul à ma disposition. Je léchais sa fente. À même son vagin, j’aspirais sa mouille. Je la buvais, c’était mon régal du matin. Avec gourmandise, je suçais les poils trempés.

			Je m’essuyais la bouche sur sa fesse, puis je lui donnais la permission de me servir le thé.

			Elle se levait, ramassait sa jupe et sa culotte, qu’elle ne devait pas remettre tant qu’elle serait dans ma chambre. Pendant qu’elle remplissait ma tasse, je contemplais son cul plantureux tout à loisir, puis son bas-ventre poilu quand elle attendait, debout à côté de mon lit, que j’en aie terminé. Alors, elle écartait les jambes au cas où il m’aurait pris fantaisie de lui tripoter encore la fente.

			Enfin, la jupe et la culotte sur son avant-bras, elle quittait la pièce, s’arrêtant un instant à la porte pour me faire profiter encore une fois du spectacle de son cul.

			


			En pyjama et en peignoir, je la suivais de près. Dans le couloir, la gouvernante, Mme Dumontier, m’attendait. Je répondais à son salut respectueux, mais digne. Cette grande femme aux formes pleines, au port altier, en imposait. Toujours vêtue d’une longue robe noire, très stricte, boutonnée jusque sous le menton, elle jouissait d’un ascendant certain sur les servantes de la maison.

			Son rôle était de la première importance. Elle était chargée de recruter une remplaçante pour celle que j’avais remerciée. Pour éviter de saper son autorité, et pour me ménager une surprise, je m’abstenais d’assister à l’examen qu’elle faisait subir à la nouvelle domestique. Mais je l’imaginais aisément…

			La fille intimidée se tenait debout devant le bureau de Mme Dumontier. Celle-ci lui indiquait ce que l’on attendait d’elle, en insistant sur les services spéciaux auxquels elle devrait se plier. Si la servante manifestait quelque réticence, l’énoncé du montant élevé des gages suffisait, le plus souvent, à balayer les derniers scrupules.

			Puis arrivait la partie le plus intéressante de l’entretien d’embauche. La gouvernante prévenait la nouvelle : j’étais très difficile ; il fallait qu’elle s’assure que je serais tout à fait satisfait.

			Gênée ou provocante, selon les cas, la fille acceptait de se déshabiller, puis de marcher de long en large. Impassible, Mme Dumontier se levait et, la dominant de la tête et des épaules, lui palpait les seins, le ventre, éprouvant la solidité des chairs et la douceur de la peau. Elle faisait darder les mamelons, frissonner les cuisses en les frôlant. La retournant et l’obligeant à se pencher sur le bureau, elle lui tripotait les fesses, prédisant que je serais content de son derrière un peu trop charnu, mon faible. Elle examinait l’anus. Pour savoir si la fille avait déjà été sodomisée, elle la questionnait et lui mettait un doigt dans le cul. Si la servante se raidissait en gémissant, Mme Dumontier ne manquait pas de me prévenir que j’aurais le plaisir de frayer le passage.

			Enfin, la gouvernante couchait la candidate en travers du bureau, lui soulevait les genoux, lui écartait les cuisses. Elle fouillait la fente exposée, jugeait de l’épaisseur des poils, de l’élasticité des lèvres. Elle dégageait le clitoris, tirait dessus pour en apprécier la longueur, le massait en vue d’apprécier les réactions de la nouvelle. Enfin, elle faisait coulisser un doigt dans le vagin en se félicitant d’y sentir une mouille abondante.

			Je devinais que, pendant l’examen, la gouvernante demeurait froide, attentive. Pas un muscle de son visage aux traits réguliers ne bougeait. Pas le moindre désordre n’apparaissait dans sa chevelure brune, lissée en arrière, rassemblée en épais chignon, bas sur sa nuque. Ses yeux noirs demeuraient impavides, j’en étais sûr, comme toujours.

			La décision d’engager la fille, ou de la renvoyer, lui revenait. Connaissant mes goûts, elle donnait la préférence à celles qui avaient une bonne croupe, en les prévenant que j’en userais beaucoup. Ensuite, après l’avoir vêtue en servante, elle me la présentait en espérant que je n’aurais qu’à me louer de ses services.

			Mme Dumontier mettait chacune des domestiques à ma disposition selon un roulement établi à l’avance, pour ne pas faire de jalouses. Auparavant, elle lui faisait elle-même sa toilette sur le bidet ; car elle savait que je tenais par-dessus tout à la propreté.

			


			Ce matin-là où je sors de la chambre après Fernande, celle-ci vient se placer à côté de la gouvernante. Comme toujours, Mme Dumontier me demande si la fille m’a bien servi ; puis, elle m’indique que c’est au tour de Lucie de me suivre dans la salle de bains. Répondant à son appel, la jeune domestique se présente. Elle ne manifeste aucun étonnement de voir Fernande nue à partir de la ceinture, la jupe et la culotte sur le bras, debout à côté de Mme Dumontier.

			Lucie porte l’uniforme de la parfaite servante : robe noire, moulante, s’arrêtant aux genoux, bas noirs également, petit tablier blanc aux bords de dentelle, bonnet de même. Yeux baissés, elle me salue avec respect et se dirige vers la salle de bains.

			Je m’attarde un instant dans le couloir ; je ne veux pas manquer la petite scène que Mme Dumontier va m’offrir. Elle pose le doigt sur le pubis de Fernande. Aussitôt, celle-ci écarte les jambes, tend son bas-ventre. La gouvernante lui fouille le sexe. Je devine qu’elle lui enfonce un doigt dans le vagin, pour vérifier s’il y a du jus, puis elle lui tripote le clitoris. Le ventre de la fille commence à bouger, sa bouche s’ouvre, elle ondule du bassin. Alors, la femme lui demande d’aller se laver.

			Je suis Fernande dans le couloir, profitant encore de la vision de son cul opulent, réalisant une fois de plus le fantasme qui a hanté mon adolescence.

		

	



CHAPITRE II

Comme d’habitude, Lucie s’effaçait pour me laisser entrer dans la salle de bains où je trouvais Fernande cul nu devant le bidet. Quand j’étais tout jeune, j’avais entendu mon père à travers la porte de la salle d’eau. Il assistait à la toilette de sa servante, Louise. J’aurais tant aimé l’imiter, mais je le craignais trop, je n’ai pas osé glisser un œil par le trou de la serrure.

Enfin, je réalisais un rêve de mon adolescence. Dès que j’entrais, ma domestique s’accroupissait sur le bidet. Je la regardais se laver la fente, se rincer le vagin, l’anus, et se remettre debout pour se sécher entre les cuisses à l’aide d’une serviette. Chaque fois, parce que je transgressais l’interdiction de mon père, je bandais. Le spectacle intéressait également Lucie, debout contre la porte fermée. Elle s’écartait pour laisser sortir Fernande, dont je contemplais le cul nu pour la dernière fois de la journée.

Nous restions seuls dans la pièce close. Je n’avais pas besoin de parler ; elle se déshabillait. Quand la gouvernante me l’avait présentée, je m’étais étonné de me voir proposer une mineure, en contradiction avec mes instructions formelles. Mais la gouvernante m’avait assuré que la fille avait seize ans. J’avais eu du mal à la croire, elle avait l’air d’une gamine.

Le choix de Mme Dumontier était habile. Je ressentais une émotion renouvelée chaque fois que la jeune fille me servait. Son visage menu, ses traits fins, ses grands yeux bleus, ses cheveux blonds coupés court lui avaient conservé quelque chose de l’enfance. Dans la salle de bains, ayant ôté son tablier blanc, elle faisait passer sa robe noire par-dessus sa tête. Avec le même plaisir, je redécouvrais ses épaules frêles, son décolleté lisse, son ventre plat, ses cuisses déjà dodues. Pour renforcer son côté juvénile, j’avais demandé qu’elle porte des dessous blancs : un soutien-gorge et une culotte sages. Elle dévoilait d’abord ses petits seins ronds, avec leurs aréoles roses, puis ses poils blonds. Quand elle se retournait pour ranger avec soin ses vêtements sur une chaise, elle me montrait ses reins étroits et leurs fossettes couvertes d’un duvet clair, ses fesses cambrées, étonnamment pleines, sous lesquelles se devinait l’ombre de la fente serrée.




Ce jour-là, puisque c’était son tour de me faire ma toilette, elle s’est avancée vers moi, m’offrant son corps juvénile. Pendant qu’elle dénouait la ceinture de mon peignoir, je tripotais ses seins, son ventre. Elle avait la peau douce, comme toutes mes servantes. J’ai touché son pubis. Elle a écarté les jambes en me débarrassant de ma robe de chambre. Alors qu’elle m’ôtait ma veste de pyjama, j’ai passé la main entre ses cuisses. Elle s’est figée, le bas-ventre en avant. J’ai séparé ses lèvres sexuelles, caressé ses muqueuses humides. Quand j’ai frotté son petit bouton, elle a tressailli, puis a soupiré au moment où j’ai introduit un doigt dans son vagin. J’en ai enfoncé un autre dans son anus. Le contraste était saisissant : elle se laissait pénétrer des deux côtés à la fois en levant vers moi un visage de fillette, tout en me caressant la queue et les couilles. La vue de sa petite main encore potelée sur ma bite me faisait bander tout à fait.

Comme toutes les autres filles, qui avaient été dressées par la gouvernante, elle m’entraînait sous la douche sans me lâcher la verge. J’en profitais pour tripoter son derrière. L’eau chaude dégoulinait sur son corps et sur le mien. Debout devant moi, elle m’enduisait de mousse savonneuse de la tête aux pieds. Je lui rendais la pareille, pendant qu’elle passait la main partout sur moi, insistant sur ma raie, mon anus, mes couilles, ma verge qu’elle décalottait. Se frottant contre moi, elle me lavait avec son corps et, ensuite, se servait de ma bite pour peaufiner sa toilette. À genoux devant moi, elle passait ma queue sur ses seins, faisait tourner le gland sur ses mamelons dardés. Debout, elle se savonnait la fente avec mon membre, qu’elle insinuait entre ses lèvres, dans son vagin. Quand elle asticotait son clitoris avec, elle renversait la tête, ouvrait de grands yeux, sa petite main ronde se crispait sur ma verge, des spasmes agitaient son ventre plat. Alors, elle se retournait, se penchait en avant, s’appuyant contre la paroi de la cabine de douche. Elle faisait glisser ma queue entre ses fesses rondes, couvertes de mousse, l’appuyait sur son anus ; là, elle ne bougeait plus.
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